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À Léo, Gaspard et Anna, 
my own personnal boosters.
Liste des personnages
LA FAMILLE ET LES AMIS
	Anna Granville : dix-neuf ans, dernière super-héroïne après la fermeture du Power Club.

	Constance et Daniel : parents d’Anna, milliardaires.

	Louis : huit ans, frère d’Anna, fan de super-héros, comme tous les enfants de la Terre.

	Lisa : dix-neuf ans, meilleure amie d’Anna, exubérante, pleine d’idées aux conséquences généralement catastrophiques.

	Dominic Stewart : vingt et un ans, de nationalité anglaise. Ancien super-héros du Power Club et petit ami d’Anna, même si leur relation s’est plus ou moins terminée.

	Roland Blanchard : avocat et ami de la famille Granville.

	Aaron Freeman : trente et un ans, journaliste et lanceur d’alerte, a montré à Anna l’envers du décor du Power Club.

	Max (Maximilien) Minkowski : ami d’Aaron, ingénieur de génie, assassiné par l’ancienne directrice du Power Club.

	Matthew (Matt) Banks : vétéran rebelle du club qui a refusé de rendre ses pouvoirs. Il a trouvé la mort quand son corps est devenu trop âgé pour supporter les boosters.



LES ALLIÉS
	Howard Klein : fondateur du Power Club et inventeur des boosters. Il a invité Anna à venir tester ses boosters modifiés dans son manoir anglais.

	George Lucas : ex-médecin du Power Club. Il s’est installé dans le manoir d’Howard Klein pour participer aux tests.



LES ENNEMIS
	Nora Scott : ex-directrice du défunt Power Club.

	Daniel Wallace : homme politique américain. Il est responsable de la fermeture du Power Club après les tragédies qui ont frappé New York.
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EXTRAIT DU JOURNAL DE BORD 
DU DOCTEUR HOWARD KLEIN
Cela fait un peu plus de six mois qu’Anna est venue s’installer au manoir avec son amie Lisa. Contre toute attente, j’ai dû nettement repousser mon projet de tests sur les boosters pour lui laisser le temps de se reposer.
Les examens ont débuté il y a maintenant trois semaines.
Les premiers résultats confirment mon intuition. L’ADN d’Anna a incorporé les boosters dans leur intégralité. Je n’aurais jamais pu anticiper une pareille évolution de leur intelligence artificielle. La technologie s’est parfaitement adaptée à l’organisme de leur hôte et ne constitue plus un danger pour sa santé future. Bien au contraire, la modification génétique a rendu Anna plus puissante que jamais.
Sa santé psychique m’inquiète davantage.
Son corps est indestructible, mais son esprit reste celui d’une jeune femme de dix-neuf ans. Après les épreuves physiques et psychologiques qu’elle a subies l’année dernière, elle souffre de stress post-traumatique.
Je ne peux pas m’empêcher d’être inquiet. Les désastres provoqués par Bobby Mulligan ont démontré que les boosters s’accordent mal avec une instabilité psychologique.
Mon seul objectif a toujours été de protéger les plus faibles. Malheureusement, cela ne réduit pas ma part de responsabilité.
L’enfer n’est pas seulement pavé de bonnes intentions, il est également construit sur nos rêves.


PROLOGUE
LONDON CALLING
Il y a cent cinquante-deux ans, Jack l’éventreur sévissait dans le quartier où je me trouve actuellement, à Whitechapel, Londres, Angleterre. Je ne peux pas m’empêcher d’y penser au moment où je sers d’appât pour attirer un autre genre de prédateur.
Pour l’occasion, mon visage est dissimulé sous une perruque et des lunettes. J’ai également revêtu une jupe très élégante et un tee-shirt mal assorti puisqu’on peut y lire : Sex Pistols No Future.
Enfin bref, ce soir je ne suis pas moi-même.
Je joue le rôle de la fille d’un diplomate anglais. Comme l’indique sa tenue schizophrène, la jeune fille de dix-huit ans n’a pas encore choisi son camp. Bien dans le rang comme papa, ou bien rebelle ? Visiblement, le haut et le bas n’ont pas répondu de la même façon à cette question existentielle.
Pendant que la demoiselle est bien à l’abri chez ses parents, je me rends à sa place à son rendez-vous. Le SMS disait : « Retrouve-moi à l’endroit où on s’est embrassés la première fois. »
Comme quoi on peut avoir renoncé au futur et rester romantique.
 
Tout commence avec la visite de l’inspectrice Carol Travis de Scotland Yard au manoir du docteur Howard Klein.
Quand cette femme a appris ma présence sur le territoire anglais, à seulement deux heures de la capitale, elle a tout de suite pensé aux bénéfices qu’elle pouvait en retirer. Avoir une super-héroïne à portée de main, qui plus est la dernière encore en activité sur la planète, est une aubaine pour une policière.
Elle a fait le voyage jusqu’au manoir pour me demander ma collaboration. Comme sa démarche n’a pas reçu d’autorisation officielle, elle est un peu embarrassée. En gros, on lui a dit : « Si ton truc fonctionne, c’est très bien. Sinon, tu paieras les pots cassés. »
– Anna, je suis une grande admiratrice de tout ce que vous avez accompli, me dit-elle. Ma fille a un grand poster de vous dans sa chambre. J’ai pensé que vous auriez peut-être envie de nous donner un coup de main. Londres est une grande ville, il y a de quoi faire ici pour quelqu’un comme vous.
– C’est vrai que, depuis que je suis au manoir, mes pouvoirs n’ont servi qu’à alimenter les machines du docteur Klein en données et en statistiques. Il est peut-être temps que je me remette à mon vrai boulot de super-héroïne.
– Pour être honnête, je suis venue vous voir avec une idée précise derrière la tête. On a découvert un projet imminent de kidnapping visant la fille d’un haut fonctionnaire anglais. Nous avons l’opportunité de remonter jusqu’à leur planque et de faire tomber toute la bande. Vous avez quasiment la même stature que leur cible présumée. Avec un peu de déguisement, les types tomberont dans le piège.
J’accepte son offre sans hésiter. D’abord parce que mes superpouvoirs sont là pour ça. Et puis aussi parce que j’ai besoin de remettre le nez dehors.
Aller botter le cul à des kidnappeurs anglais, quelle meilleure façon de passer une soirée ?
 
Sharon, la fille du diplomate, n’a pas été facile à convaincre que son bel amoureux prénommé Ian n’était en fait qu’un imposteur. Je peux le comprendre. Difficile d’accepter que votre premier amour n’en veut qu’à l’argent de papa. Il y a de quoi faire la gueule.
Toujours est-il qu’elle a fini par lâcher l’info. Le premier baiser a eu lieu un bel après-midi dans une petite ruelle qui, de nuit, s’avère être sans éclairage public. Visiblement le soupirant préparait son coup dès la première minute.
Me voici donc dans la nuit londonienne, en train de marcher rapidement dans la rue jusqu’au lieu du rendez-vous. Un micro est cousu dans mon tee-shirt. Je ne peux pas communiquer avec Carol Travis, mais elle entend tout ce qui se passe.
La ruelle est sombre à souhait. Une silhouette appuyée contre un mur me fait un signe de la main. Le van garé une dizaine de mètres derrière lui n’est pas très discret.
Quand j’arrive près de l’homme (qui n’est pas le bel amoureux, quelle surprise !), il m’attrape par le cou et plaque sa main sur ma bouche pour me faire taire.
Les portes arrière du fourgon s’ouvrent en grand. Deux autres types me saisissent par les jambes et me tirent à l’intérieur. En moins de dix secondes, l’affaire est réglée, les portes sont refermées et le van se met en route.
– Reste tranquille, Sharon, et tout ira bien, m’assure le gars qui maintient sa main sur ma bouche. Tu piges ?
Je fais oui de la tête en prenant un air affolé. Un de ses complices enroule plusieurs épaisseurs de gros scotch autour de mes poignets et de mes chevilles. Il en colle un sur mes lèvres aussi. Ensuite, ils me laissent allongée sur le plancher du van jusqu’à destination.
Les portes s’ouvrent sur une cour aussi peu éclairée que la ruelle. Je suis conduite sans ménagement dans un ancien garage, à l’abri des regards. Parmi les trois autres hommes présents, je reconnais Ian, le briseur des cœurs, qui m’observe avec un regard de plus en plus perplexe. Une éblouissante rangée de néons l’oblige à plisser les yeux pour m’examiner.
– J’crois qu’y a un problème, annonce-t-il aux autres.
– Quoi donc ?
– C’est Sharon. Elle est... bizarre.
– Arrête tes conneries. On l’a cueillie au lieu du rendez-vous, comme prévu. Y a rien de bizarre.
– Non vraiment, j’te jure ! Elle est pas comme d’habitude, hésite Ian en me détaillant de la tête aux pieds.
– Qu’est-ce qu’y a ? demande un autre kidnappeur avec un soupçon d’inquiétude.
– Chais pas, on dirait... on dirait que ses fesses sont plus grosses.
Bon, cette fois ça suffit. Je déchire le scotch en séparant mes poignets et arrache le morceau qui recouvre ma bouche pour exprimer ma mauvaise humeur :
– Je vous préviens, je ne suis pas venue pour me faire insulter.
J’envoie valser ma perruque et mes lunettes.
– Vous voyez ça ? leur dis-je en désignant le slogan punk No Future sur mon tee-shirt. C’est la description exacte de votre avenir professionnel.
Les boosters bouillonnent dans mes veines. Ils ont déjà prévu une dizaine de façons d’éparpiller ces abrutis aux quatre coins de Londres. Mes muscles assez denses pour briser des diamants se contractent en prévision de l’affrontement.
Mais pour l’instant mes six kidnappeurs me fixent sans réagir. Leurs visages de brutes affichent un air adorable de surprise. L’un d’eux a ouvert une bouche qui forme un O parfait.
Le plus bricoleur de la bande saisit à deux mains une massive clé à molette. Il l’écrase sur le côté de mon visage avec le résultat contraire à celui espéré. Le métal rebondit violemment contre ma mâchoire. Les poignets de l’agresseur ne résistent pas au choc et se brisent d’un coup sec.
Le spectacle de l’homme en train de hurler de douleur sur le sol paralyse ses complices. Ils faisaient plus les malins quand ils embarquaient de force une fille de dix-huit ans.
– Bon, alors ! je les encourage. Vous n’allez pas rester là sans rien faire !
Deux de ses copains se ruent vers moi. Je stoppe net le premier en posant la paume contre son front. Il s’est élancé avec tant de conviction qu’il s’assomme tout seul. Le deuxième veut me saisir à la gorge. Je bloque sa main avec mon pied, pour la beauté du geste, et parce qu’on s’amuse comme on peut. En redescendant, ma jambe lui écrase la poitrine et le ventre. Ses poumons et son estomac cessent automatiquement toute activité. Il s’écroule mollement à côté de l’autre.
– Mais c’est... Mais c’est... bredouille Ian.
– C’est la fille, là ! complète un des kidnappeurs. Celle qui a défoncé Bobby Mulligan !
– Sans déconner ? je m’étonne. Y en a pas un qui connaît mon nom ? Vous avez décidé de me pourrir ma soirée ou quoi ?
Le deuxième bricoleur m’attaque avec un chalumeau. Je lui donne un point pour sa créativité. Pour lui faire plaisir, je fais semblant de hurler de douleur quand la flamme touche mon visage. Les mains plaquées sur mes yeux, je secoue la tête en criant, le plus théâtralement possible :
– Je brûle ! Au secours ! Mes yeux sont en train de fondre !
– J’ai trouvé son point faible ! hurle-t-il, fou de joie. Elle craint le feu ! C’est sa kryptonite, comme pour Superman !
Ma prestation ne me permettra pas de jouer du Shakespeare, mais le type armé du chalumeau y croit à fond. Au comble de l’extase, il s’écrie :
– J’vais te crever, salope !
J’arrête mon cinéma et écarquille les yeux à travers les flammes pour le fixer. Le feu a la texture d’une très légère brise quand il entre en contact avec mes pupilles.
– Oh, non ! lui dis-je d’un air navré. Une si belle tentative gâchée par un accès de vulgarité misogyne.
Ma gifle le fait tourner trois fois sur lui-même avant de s’écraser sur un vieux bidon. Le prochain sur la liste préfère jouer la sécurité. Il sort un flingue et me tire une balle dans la poitrine. Je baisse les yeux sur mon tee-shirt pour contempler l’impact de la balle dans le tissu. Le projectile a laissé un petit trou entre Sex et Pistols.
– T’as ruiné mon beau tee-shirt, crétin.
J’attrape à la main les deux balles suivantes, les jette sur le côté, puis, toujours avec la même main, je lui allonge un coup de poing. L’homme part en arrière. Sa tête et ses bras sont déjà hors service. Ses jambes continuent de le porter encore quelques secondes puis elles abandonnent à leur tour.
Ian ne tente pas le moindre geste hostile. Cette attitude raisonnable fait de lui l’intello du groupe.
– Alors Ian, un nouveau commentaire sur ma silhouette ?
Il recule en tendant ses paumes ouvertes devant lui.
– Non, mais je...
– Oui, j’écoute.
– Non, mais j’voulais pas...
– Mmmm.
Un établi bloque son mouvement. Il tend tout son buste en arrière dans une dernière tentative pour rester le plus loin possible de moi. Quand mon visage n’est plus qu’à quelques centimètres du sien, il s’écrie :
– J’ai pas dit « trop grosses », hein ! J’ai dit « plus grosses », c’est pas du tout pareil ! Ça n’a rien à voir !
– Il va falloir que tu m’expliques la nuance. Et sois convaincant, mon petit bonhomme.
– Sharon, elle est mignonne mais beaucoup trop maigre pour moi. Elle est comme ces filles dans les magazines, elle a pas de formes ! Je te trouve beaucoup mieux qu’elle. T’es une vraie femme, j’veux dire, y a pas photo !
La sincérité du compliment est atténuée par le filet de sueur qui coule le long de son visage angoissé. Mais c’est pas grave, je prends quand même.
– D’accord, je lui dis. Tu t’en sors bien.
Carol Travis fait irruption dans le garage à cet instant, accompagnée de cinq autres policiers. Ils tiennent en joue le tas gémissant de malfrats.
– Merci, me dit-elle en me serrant la main. Ça, c’est une affaire rondement menée.
– Ouais, c’était sympa.
Ils embarquent les kidnappeurs qui quittent le garage en poussant des cris de douleur. Ian est celui qui s’en sort le mieux physiquement. Sa belle gueule n’a pas souffert. Mais je lui ai fait si peur que ses jambes tremblotantes l’empêchent d’avancer droit.
Avant qu’il ne sorte, je lui demande :
– Hé Ian ! Pour de vrai, tu ne te souviens pas de mon nom ?
Il se retourne, livide.
– Tu es Anna Granville. La fille la plus forte du monde.
Je comprends ce que Sharon lui trouve. Ce garçon est un voyou, mais il sait faire un compliment.



PREMIÈRE PARTIE
« Je ne pense pas que l’être humain soit foncièrement bon ou mauvais. Je crois à un entre-deux qui le rend beaucoup plus dangereux. Car l’être humain est foncièrement imprévisible. »
Howard Klein, fondateur du Power Club



CHAPITRE 1
Àquoi rêvent les super-héros ?
Quand je ferme les yeux, le soir, je ne sais jamais ce qui m’attend : un vrai sommeil ou bien les mêmes images atroces qui reviennent en boucle, tellement réalistes que je peux sentir l’odeur de la chair des cadavres calcinés.
La première grosse crise de panique est survenue en pleine journée, alors que j’étais au téléphone avec ma mère dans ma chambre au manoir. Une coupure de réseau a brusquement interrompu notre conversation.
La perte de sa voix a réveillé le souvenir du jour où je suis allée la secourir dans l’immeuble en feu à New York. Malgré le vacarme de l’incendie, le son ténu de sa respiration était amplifié par les boosters. À nouveau, je croyais entendre son dernier souffle résonner démesurément dans le creux de mes oreilles.
Ce souvenir m’a submergée au point de me couper les jambes. Je me suis effondrée sur le plancher, avec l’impression de ne plus pouvoir respirer et la certitude absolue que j’allais mourir là, tout de suite. J’étais même incapable de recomposer son numéro pour la rappeler. Les flammes et les cadavres me cernaient de tous côtés.
J’ai retrouvé une partie de mon calme après avoir passé plusieurs minutes recroquevillée sur le sol, la bouche grande ouverte pour aspirer péniblement un peu d’air. Quand je me suis relevée, mes talons avaient laissé leur empreinte dans le plancher. Mes doigts crispés avaient aussi arraché involontairement une partie du mur.
Après ce jour-là, c’est devenu de pire en pire.
*
Je me redresse d’un coup, morte de trouille et trempée de sueur. Le monolithe de 2001, l’odyssée de l’espace se dresse au pied de mon lit, imperturbable. En grand cinéphile, le docteur Klein collectionne les souvenirs des films de Stanley Kubrick. Il en a disposé dans tout le manoir. Je suis plus chanceuse que Lisa qui est logée dans la chambre Shining, nettement plus flippante.
Cette nuit encore, le cauchemar est revenu en force. Je distingue sur la surface noire et luisante du monolithe le reflet de mes yeux écarquillés, ma peau aussi livide que celle d’un fantôme.
La porte de ma chambre s’ouvre à la volée et Lisa apparaît en pyjama, l’air affolé.
– Ça va ? T’as crié tellement fort que j’ai failli tomber de mon lit !
Je tente de lui répondre, mais mon souffle reste bloqué dans ma gorge. Est-ce qu’on peut mourir étouffé en regardant son reflet dans un monolithe ?
– Oh, Anna ! Reprends-toi ! s’écrie Lisa en me secouant par les épaules.
De grosses larmes coulent sur mes joues, mais toujours aucun filet d’air dans mes poumons. Mon cœur bat violemment. Lisa me serre dans ses bras.
– Ça va aller, me dit-elle dans un souffle. Tout va bien, tout va bien.
Mes poumons semblent avoir rétréci. Ils ne peuvent plus aspirer qu’une minuscule quantité d’air. Ma tête tourne, mon estomac remonte brusquement dans ma gorge.
Je me dégage des bras de Lisa et me précipite dans la salle de bains, où j’ai tout juste le temps de soulever le couvercle des toilettes avant de vomir.
Lisa me rejoint rapidement. Elle s’accroupit près de moi pour tenir mes cheveux.
Mon cœur continue de turbiner à fond en faisant tournoyer dans mon corps mon armée de boosters. Leurs brillants cerveaux artificiels analysent la situation sans parvenir à la comprendre. Pas de germes indésirables, pas de choc physique au niveau de l’abdomen. Selon eux, il n’existe aucune raison valable pour que mon estomac se vide dans la cuvette des toilettes.
Je m’assois sur le carrelage, à bout de souffle. Lisa me donne un gant de toilette mouillé pour m’essuyer la bouche. Nous restons toutes les deux par terre sans rien dire pendant un moment. Ma respiration redevient peu à peu régulière.
– Ça va mieux ? s’inquiète Lisa.
J’acquiesce prudemment, en gardant les lèvres bien serrées de peur de déclencher un nouveau cataclysme dans mes tripes. Lisa tend la main et remet délicatement en place une mèche de cheveux derrière mon oreille.
– Ça ne s’arrange pas, on dirait.
Je hausse les épaules. Ça, je peux. Les boosters m’informent que ma pression sanguine retrouve sa régularité. Ils indiquent également que mon taux d’adrénaline quitte les sommets pour retomber à son état de veille, en attendant la prochaine alerte. Ce retour à la normale leur redonne confiance.
« Nous pouvons détruire quelque chose, si tu le désires », me proposent-ils, pleins d’espoir.
« Vous me cassez les pieds, c’est déjà pas mal, non ? »
Ils se précipitent aussitôt dans mes talons pour renforcer la structure de mes os et la densité de ma peau. Ils ne pigent rien du tout et me font remarquer joyeusement que mes pieds sont en parfait état. Cette fois-ci, je ne prends pas la peine de leur répondre. Ils ont toujours un peu de mal avec l’ironie. Même ultra-intelligente, une machine dépasse rarement le premier degré.
– Tu te sens comment ? me demande Lisa en se relevant. Tu veux te recoucher ?
– Ah non ! Sûrement pas ! Je ne prends pas le risque de replonger dans mon cauchemar !
– Bon, d’accord, alors je connais un bon moyen pour te changer les idées.
Je saisis sa main tendue. Elle me fait signe de la suivre jusqu’au salon, où elle se laisse tomber sur le canapé en tapotant la place à côté d’elle.
– Allez, pose-toi. On va se mater une connerie à la télé puisque la nuit est foutue. Je connais par cœur les redifs des programmes où la morale et le bon goût ont lâché l’affaire depuis longtemps.
Je suis son conseil et m’affale à côté d’elle.
– Tu crois que j’ai réveillé aussi Lucas et Klein ?
– À mon avis, ils sont encore au labo. Bossent sûrement sur tes échantillons d’urine et de salive. C’est ce qu’on appelle des vrais passionnés, ces deux-là. Ou des pervers, au choix.
J’allonge mes jambes pour poser mes pieds sur la table basse, dans la même position que Lisa. Elle allume la télé et va directement sur la chaîne qui l’intéresse.
– Qu’est-ce qu’on regarde ?
– Tu préfères le type qui doit reconnaître sa copine à l’odeur de son vomi, ou la mère de famille qui se défoule en tirant à la kalachnikov ?
– Dis-moi que tu viens d’inventer tout ça !
– Constate par toi-même, ô créature de peu de foi ! déclare-t-elle en ouvrant la main en direction de la télé.
Un type à quatre pattes renifle une bouillie marron étalée sur un carrelage blanc immaculé.
– C’est pas vrai...
– Moi, dit Lisa en rigolant, je crois qu’ils devraient retirer d’entrée le droit de vote à tous ceux qui participent à ce genre d’émission. Ça ferait un premier tri.
– Zappe tout de suite, ou je vais retourner vomir direct.
Sur la chaîne suivante, la mère de famille dézingue des cibles en carton qui volent en éclats.
– Ses trois gamins refusent systématiquement de lui obéir. Pourtant elle crie très fort, hein, m’explique Lisa. Dans l’épisode précédent, la pauvre était devenue aphone pendant deux jours à force de leur gueuler dessus. On se demande vraiment pourquoi ils se bouchent les oreilles quand elle leur demande de faire quelque chose.
– On peut s’estimer heureux qu’elle passe ses nerfs sur de simples bouts de carton, alors ?
Pour faire bonne mesure, la mère en plein burn-out vient piétiner furieusement les cibles qui ne ressemblent déjà plus à rien.
Au journaliste qui l’interroge, elle répond avec un sourire éclatant :
– Je me sens beaucoup mieux !! Ouh ! Très détendue. Je peux recommencer ?
– Zappe, s’te plaît.
– Attends deux secondes, Anna. Je ne désespère pas qu’elle retourne sa kalach contre le journaliste. Pour être encore plus détendue. Des choses plus étranges que ça arrivent, tu sais.
– Vire, c’est déprimant.
– Toi, tu ne sais pas t’amuser, grommelle Lisa en changeant de chaîne.
Le sénateur Wallace apparaît ensuite sur l’écran. Debout derrière un pupitre transparent, il adopte l’attitude typique de l’homme politique en pleine campagne électorale. Un public chauffé à blanc l’encourage en faisant tournoyer des drapeaux américains. On dirait qu’il vient de gagner quelque chose.
La vision inattendue du sénateur qui m’a expédiée en prison me crispe immédiatement.
– Qu’est-ce qu’il fait là, lui ?
Lisa pointe à nouveau la télécommande en direction de la télé, prête à zapper une fois de plus :
– Tu vois que tu regrettes déjà maman mitraillette.
– Non, laisse ! Je veux savoir ce qu’il raconte.
Un bandeau défilant au bas de l’écran indique que Daniel Wallace vient de remporter les primaires du Parti républicain. Cela veut dire qu’il est leur candidat officiel pour la présidence des États-Unis, en novembre.
– Attends... Ne me dis pas que ce taré veut devenir président !
– D’accord, je ne te le dis pas. Mais pourtant c’est exactement ça qui se passe, si tu veux mon avis.
– J’accepte avec gravité l’honneur que vous me faites en me choisissant comme votre candidat, tonne Wallace avec sa grosse voix. Et je promets de vous mener jusqu’à la victoire !
Une interminable salve d’applaudissements vient ponctuer la phrase tonitruante du politicien. Je suis atterrée.
– Mais ils ont perdu la tête ou quoi ? Ils veulent vraiment placer un type pareil à la tête des États-Unis ?! Son principal titre de gloire, c’est d’avoir servi volontairement de cible pour m’envoyer en tôle !
– D’un autre côté, me fait remarquer Lisa, aux États-Unis, c’est toujours utile d’avoir un président qui n’est pas contre l’idée de se faire tirer dessus. Ça s’est déjà vu.
Daniel Wallace profite d’une accalmie au milieu des cris délirants de ses partisans pour reprendre la parole :
– J’assurerai la sécurité des États-Unis d’Amérique contre toute menace, intérieure et extérieure ! Je suis le seul homme politique de ce pays capable de parvenir à ce résultat. Le monde dans lequel nous vivons devient chaque jour plus instable. Aux menaces conventionnelles se sont ajoutés d’autres dangers, encore plus redoutables.
J’ai déjà commencé à faire le ménage en obtenant la dissolution du Power Club. (Il est interrompu quelques secondes par des applaudissements et des cris d’admiration, puis il reprend :) Mais ne croyez pas que notre pays soit pour autant tiré d’affaire. La technologie responsable des massacres que nous avons connus n’a pas disparu.
En ce moment même, sur le continent européen, la dernière représentante de cette génération d’êtres humains augmentés vit librement, sans contrôle d’aucune sorte.
– Et nous y voilà, je soupire avec contrariété. C’est le moment où il va m’utiliser une fois de plus pour vendre sa salade.
– Chut, m’interrompt Lisa, ça m’intéresse ! Je préfère le savoir maintenant si tu es vraiment dangereuse.
– Les super-héros appartiennent à une page d’histoire infantile et honteuse que nous devons tourner définitivement. Nous avons trop longtemps accepté que de jeunes privilégiés profitent seuls des avantages de cette fabuleuse avancée scientifique. Anna Granville est une bombe à retardement. Le reliquat tragique d’une époque révolue.
– Je savais bien que j’avais raison de me méfier de toi, glisse Lisa.
Je lui donne un petit coup sur le pied.
– Même pas mal, me nargue-t-elle.
– Quand je deviendrai président (nouveaux cris et hourras dans la salle), je signerai un décret autorisant l’utilisation de la technologie des boosters pour assurer la défense de notre grand pays. Avec des surhumains au service de nos forces armées, les États-Unis redeviendront la superpuissance militaire qu’ils n’auraient jamais dû cesser d’être. Votez pour moi, et le rêve américain illuminera à nouveau le monde !
Incapable de supporter plus longtemps les délires de ce type, j’appuie sur le bouton de la télécommande. La mère de famille est revenue dans sa cuisine. Elle hurle à pleins poumons sur ses trois sales gosses en train de tartiner le mur avec du chocolat fondu.
– Houlà ! s’exclame Lisa. On dirait que maman va avoir besoin d’une nouvelle séance de tir !


CHAPITRE 2
Quand mes souvenirs traumatisants n’envahissent pas mes nuits, il m’arrive aussi de faire de simples cauchemars, comme tout le monde.
Par exemple, la nuit dernière j’ai rêvé que je survolais New York. Mais en fait je ne bougeais pas. J’avais beau agiter mes bras et mes jambes le plus rapidement possible, j’étais épinglée dans le ciel, aussi figée qu’un insecte punaisé sur une planche d’entomologiste. Les gratte-ciel de Manhattan défilaient en dessous de moi à une vitesse folle, comme posés sur un tapis roulant. Et moi je m’essoufflais en utilisant toutes mes forces pour me sortir de là et filer jusqu’à l’horizon bleu et lumineux et...
– Stop.
– Quoi ?
– Je t’arrête tout de suite.
Lisa m’observe, le visage penché vers l’avant pour faire passer son regard accablé par-dessus les verres fumés de ses lunettes.
La campagne anglaise est inondée de soleil depuis le lever du jour. Nous en avons profité pour enfiler nos maillots de bain et nous faire bronzer sur la pelouse devant le manoir. Lisa s’étire paresseusement sur son transat, prête à développer sa théorie. Elle fait durer le plaisir en aspirant dans sa paille une gorgée de son cocktail vitaminé.
– Ma pauvre Anna, avoir autant de pouvoirs et si peu d’imagination, tu me ferais presque de la peine, tiens ! Tu rêves que tu voles... comme tout le monde ?! 
– Mais tu veux que je rêve de quoi ? T’as qu’à me le dire, puisque tu es si maligne.
– Moi je dis juste qu’un rêve, ça devrait être le contraire de ce que tu fais d’habitude. Sinon, à quoi ça sert ? C’est comme un comptable qui passerait ses nuits à faire des additions, tu vois le niveau d’originalité.
– J’étais justement en train de t’expliquer que c’était un cauchemar. Je te rappelle que j’étais paralysée dans le ciel ! Et puis d’abord, c’est quoi pour toi le contraire de voler ?
– Chais pas, moi... Tu pourrais te retrouver en train de ramper dans la boue, par exemple. Collée dans la terre toute dégueulasse, incapable de te relever. Ça c’est un cauchemar qui a de la gueule pour quelqu’un qui sait voler. Mais bon, conclut-elle, je ne suis pas ton subconscient. Ce n’est pas mon boulot de te stresser pendant que tu dors.
– Non, toi tu prends le relais dans la journée.
– Ouais. Ton subconscient et moi on fait un superboulot.
L’espace d’une seconde, je frémis à l’idée qu’elle puisse réellement déverser dans mon inconscient ses idées folles furieuses.
– Lisa, tu sais qu’un de ces jours il va falloir qu’on reprenne nos vraies vies, hein ?
– Je ne vois pas ce qui n’est pas vrai dans le fait de glander en prenant le soleil.
– Tu n’avais pas commencé des études de littérature à la fac ?
– Le mot clé dans cette phrase est « commencé ». Je n’ai jamais vraiment dépassé le début, si tu veux tout savoir. Après ça, tu m’as attirée dans tes histoires et pfuiiit... je me retrouve ici sans trop savoir pourquoi ni comment.
– Mais tu ne te poses jamais de questions ? Tu ne trouves pas que c’est flippant de ne pas savoir ce que tu veux faire plus tard ?
– Tu veux dire, quand je serai grande ?
– Ouais, même si je doute que ça t’arrive un jour.
– J’ai renoncé à me poser ce genre de questions, ça me déclenche des migraines. Mais toi, superwoman, tu n’es pas beaucoup plus avancée que moi, je te signale. Tu veux faire quoi plus tard ?
– Bonne question. Ça fait quand même deux fois de suite que je ne passe pas le bac. Tu me diras que j’ai sauvé le monde à la place. Ça doit pouvoir me donner des équivalences, non ?
– Pour résumer, tu n’en sais pas plus que moi, quoi.
– Mets-toi à ma place ! Je suis la dernière personne sur Terre à posséder des boosters, t’imagines la pression ? Tu crois que je ne pense pas au nombre incalculable de gens qui attendent que je vienne les sauver ? Tout le temps, jour et nuit, sur tous les continents ! Il faut bien que je fasse quelque chose pour eux, non ? C’est pas ça maintenant, mon boulot à vie ?
– Je vois que ça te remplit de joie.
– Non, c’est pas ça. C’est juste que la responsabilité est un peu... écrasante.
Lisa sirote bruyamment une gorgée pour marquer son approbation. Je continue sur ma lancée :
– Je n’ai pas très envie de retourner vivre avec mes parents. Cela me donnerait l’impression d’être coincée dans le passé, comme si je n’arrivais pas à démarrer ma vie pour de bon. Tu as raison, Lisa, je suis totalement, entièrement, astronomiquement larguée. Je ne vais pas recommencer à faire de la publicité pour devenir indépendante, quand même ! Ce serait complètement idiot, après tout ce que j’ai vécu. D’un autre côté, comment gagner sa vie en sauvant des gens ? Je pourrais faire payer mes prestations, avec un barème précis. Si je vous empêche d’être blessé, c’est tant. Si je protège vos biens, voilà le prix. Et si je vous sauve la vie, alors là, désolée, mais il va falloir faire un emprunt à votre banque. Ouais, c’est ça, je peux aussi demander s’ils ont une mutuelle avant de leur venir en aide...
– Attends, c’est pas complètement idiot ! Il faudrait que tu aies une adresse officielle avec un logo, imagine Lisa d’un air pensif. Comme le Power Club mais en mieux, sans les coups tordus et les meurtres de super-héros, quoi. Une agence à ton nom. « Bonjour, ici Anna Granville de l’agence Sauve-qui-peut, quelle est votre urgence ? »
Elle s’écrie d’un coup en rebondissant sur son transat, soudainement exaltée :
– Oh je sais ! Je pourrais devenir ton assistante permanente ! C’est ce que je fais, de toute façon, non ? Mais là ce serait un truc officiel, avec salaire à six chiffres et voiture de fonction ! Je pourrais me choisir un mec comme secrétaire ! Je lui dicterais mes lettres en m’asseyant sur le bord de mon bureau, ce serait trop classe ! Tu vois ? En cinq minutes, j’ai résolu la question de notre avenir à toutes les deux. Quand tu as un problème, tu me demandes.
Elle revient à son cocktail en absorbant les dernières gouttes avec l’énergie d’un aspirateur industriel.
– Ce n’est pas plus idiot qu’autre chose, je lui concède. Dans tous les cas, la vie normale, je peux faire une croix dessus.
– Yes ! s’écrie Lisa en levant son verre. De toute façon, la normalité est largement surestimée.
Puis elle conclut avec une de ses formules définitives :
– Finis ton verre et laisse entrer le soleil, ma sœur. Moins on se pose de questions, moins on a besoin de trouver de réponses.
Howard Klein apparaît à cet instant sur le pas de la porte de son manoir, en grande discussion avec le docteur Lucas.
Je les désigne d’un coup de menton :
– Tu crois qu’ils se racontent quoi, tous les deux ?
– Sûrement une histoire de pourcentage de boosters par litre de sang. De toute façon, ils ne parlent que de ça. Si tu veux vraiment le savoir, t’as qu’à les écouter avec tes super-oreilles.
– Je ne peux pas faire ça, ce serait violer leur intimité ! Il faut qu’on puisse se faire totalement confiance, sinon on va où ?
– Si tu le dis.
Marcus Doletti, l’assistant personnel d’Howard Klein, vient rejoindre les deux hommes sur le perron. Il fait signer une petite pile de feuilles à son patron puis dirige son regard vers nous. Le docteur Klein consulte sa montre en lui disant quelque chose. Doletti descend les cinq marches qui mènent à l’allée de graviers, traverse la pelouse puis vient se planter devant nous en tournant le dos au soleil. Son ombre se pose sur nos transats.
Je lui demande :
– C’est l’heure ?
– Oui, me confirme-t-il. Les militaires vous attendent.
*
Doletti conduit la limousine du docteur Klein pendant presque trois heures. Il arrête finalement la voiture devant une palissade couronnée de fil de fer barbelé. Un soldat en uniforme vient vérifier notre laissez-passer. Un deuxième nous observe depuis sa guérite en hauteur, un doigt posé sur la détente. On n’entre pas comme ça sur un terrain militaire classé secret défense. Lisa a fait la gueule quand elle a appris qu’elle n’avait pas le droit de m’accompagner.
Après cinq bonnes minutes de vérifications, les portes s’ouvrent devant nous. Une Jeep nous prend tous les trois à son bord. L’assistant du docteur Klein reste à l’extérieur avec la limousine. Pas de laissez-passer pour lui non plus.
Nous longeons des baraquements, des hangars, un héliport. Des groupes de soldats nous suivent du regard. Un militaire haut gradé et repérable de loin à ses médailles et son air pincé nous accueille près d’un bosquet d’arbres.
– Bonjour docteur Klein, dit-il d’un ton solennel en lui serrant la main.
Il répète l’opération avec le docteur Lucas. Quand il se tourne vers moi, il marque une hésitation, puis se contente de hocher respectueusement la tête :
– Mademoiselle Granville.
Cette visite sur les terres de l’armée britannique fait partie des tests pratiques conçus pour moi par les deux médecins.
 
– Nos examens porteront sur trois niveaux d’études différents, m’a expliqué Howard Klein le jour où nous avons commencé officiellement les expériences.
Le docteur Lucas a pris le relais en énumérant les étapes du programme sur ses doigts :
– Premièrement, la nouvelle étendue des pouvoirs physiques des boosters modifiés. Deuxièmement, leur influence sur la physiologie du porteur. Troisièmement, leur influence sur le psychisme dudit porteur.
– Nous allons mener ces trois études en parallèle, a complété le docteur Klein.
– Cela veut dire que j’aurai droit dans la même journée aux piqûres et aux tests d’effort ? J’ai vraiment trop de bol sur ce coup-là.
– En tout cas, a constaté George Lucas en souriant, pas de perte du concept de l’ironie et du sarcasme chez le sujet.
 
Le militaire monte dans la Jeep et nous emmène jusqu’à un poste d’observation sécurisé derrière des murs de plusieurs mètres d’épaisseur. Un vaste terrain vague constellé de trous s’étend sur plusieurs kilomètres devant les bâtiments trapus et à moitié enterrés.
– Nous vous observerons d’ici, m’explique le militaire.
– Quel cratère avez-vous choisi pour Anna ? lui demande Howard Klein.
– B 327, répond l’homme recouvert de médailles, en désignant un moniteur vidéo sur le mur.
Son doigt indique un rond sur la carte affichée à l’écran. De nombreux autres cratères provoqués par différentes sortes de bombes l’entourent, chacun portant une lettre et un chiffre. J’imagine qu’un fonctionnaire du ministère de la Défense recense consciencieusement dans un répertoire top secret toutes ces balafres dans la terre.
– Si tout le monde est prêt, nous pouvons commencer, déclare-t-il solennellement.
En s’incorporant à mon ADN, les boosters ont connu une amélioration de leurs capacités. Ils sont devenus plus forts, plus intelligents, plus rapides. Le docteur Klein aimerait tester la limite de leur nouvelle puissance physique. Sa méthode a le mérite d’être simple. Il veut que je frappe quelque chose le plus fort possible.
Pour ne pas réduire le manoir en poussière, il a opté pour un terrain plus adapté à ce genre d’épreuve. L’étendue dévastée qui sert habituellement de lieu d’essai pour toute nouvelle bombe britannique semblait idéale. Après des semaines de négociations, le gouvernement anglais a donné son autorisation. En tant que plus important génie vivant, Howard Klein est en lien direct avec tous les grands de ce monde.
Je sors des locaux sécurisés et m’envole jusqu’au cratère baptisé B 327, à cinq kilomètres de tout bâtiment. C’est le plus large et le plus profond de tous. Tandis que je me pose au centre, le soleil disparaît derrière les bords du cratère qui s’élèvent sur plusieurs mètres.
Dans mon oreillette, la voix du militaire m’annonce :
– Tout est en place, mademoiselle Granville. Vous avez le feu vert.
À ces mots, mes boosters se mettent à trépigner dans ma main. Si vous voulez leur faire plaisir, dites-leur qu’ils ont la permission de casser quelque chose. Si vous voulez les rendre fous de bonheur, annoncez-leur qu’ils peuvent mettre toute la gomme.
« C’est à vous, les p’tits gars. Là, je vous préviens, je veux que vous ne vous reteniez pas ! »
Ils hurlent leur joie, bondissent, tournent en rond dans mes os et mon sang, comme la bande de sales gosses qu’ils sont. Mes adorables petites machines de destruction massive.
Je serre le poing. L’air comprimé entre mes phalanges éclate avec un bruit sec. Mes jambes vont chercher dans la gravité terrestre le point d’appui nécessaire pour propulser mon bras vers l’avant. Si Klein et Lucas veulent voir ce que donne un vrai coup de poing, ils vont être servis.
Je sens les boosters arriver en masse dans mes phalanges. Mon bras franchit l’espace en brisant un morceau de réalité. Un bruit plus assourdissant qu’un coup de tonnerre retentit quand mon poing entre en contact avec la terre.
Le sol, les rebords du cratère, tout explose autour de moi. Une pluie torrentielle de roches et de poussière retombe sur ma tête. En quelques instants, une obscurité visqueuse s’abat sur moi. Je suis ensevelie sous plusieurs tonnes de terre.
Derrière mes paupières fermées, je revois instantanément l’immeuble en feu dans New York. Je sens encore dans mes narines la puanteur des corps carbonisés. Les vapeurs d’essence du bus éventré se mêlent à l’odeur du sang répandu sur le sol. Les cadavres m’entourent et font peser sur moi le poids de leurs organes morts. Ma mère gémit quelque part au milieu de cet enfer. J’ai tellement de mal à respirer que je me mets à hurler tandis que ma bouche se remplit de terre.
Mes jambes me propulsent vers le ciel. Ma sortie à l’air libre projette des éclats sur une large étendue de terrain. Des cailloux fouettent l’air et finissent leur route profondément incrustés au bout de sillons qui déchirent le sol.
Je retombe à genoux, le souffle court. Même les yeux grands ouverts, je vois encore le visage de ma mère, cerné par des corps sans vie. Mes boosters affolés s’agitent comme des malades. Ils ne comprennent pas d’où vient la menace qui me tourmente.
« Ça va aller, laissez-moi juste souffler un peu ! »
Ils grouillent dans mes cuisses, traversent ma colonne vertébrale en émettant de pitoyables sanglots devant leur impuissance à me protéger.
« C’est bon, calmez-vous. C’est passé. »
Lisa avait raison finalement. Rester collée dans la terre toute dégueulasse s’avère être un cauchemar de première classe pour moi.
Je me relève en sueur et secoue la poussière sur mes vêtements. Des mèches de cheveux restent collées sur mon front. Je crache des morceaux de terre coincés entre mes dents.


CHAPITRE 3
Quand je me pose devant l’entrée des bâtiments sécurisés, tout le monde sort avec un air ahuri. Les cheveux d’Howard Klein sont décoiffés, le docteur Lucas a les yeux complètement écarquillés, et le militaire semble aussi choqué que s’il avait été renversé par un camion.
– Qu’est-ce qu’il vous arrive ?
– Tu as fait quoi exactement ? me demande le docteur Lucas.
– Ben... j’ai donné un coup de poing. Comme prévu.
Ils me dévisagent tous en silence.
– Pourquoi ? Il y a un problème ?
– Pour être franc avec toi, reprend le docteur Lucas, je ne sais pas trop comment qualifier ce qui vient de se passer. Ouais, un problème, c’est pas mal comme mot. Un peu faible peut-être, sachant que ton coup de poing vient de provoquer un tremblement de terre de magnitude 5 sur l’échelle de Richter.
– Quoi !?
– Les secousses ont été ressenties jusqu’à Londres. Les cloches de Big Ben ont failli sonner un coup de trop à cause de toi.
– Une étagère s’est écroulée juste à côté de moi, ajoute le militaire avec un léger tremblement dans la voix. Elle était vissée dans le mur !
– Oh... désolée, mais vous m’avez dit d’y aller à fond !
D’autres militaires sortent à leur tour des locaux, en silence, pour venir m’observer. Ils se tiennent à une distance respectueuse.
Je vois dans leurs regards qu’ils ne peuvent pas tout à fait croire que la petite chose en face d’eux est responsable d’avoir secoué le monde sous leurs pieds.
*
Le docteur Klein reste silencieux pendant une partie du voyage de retour. Depuis sa place derrière le volant, Marcus, son assistant, sent que quelque chose ne va pas. Il jette de rapides coups d’œil inquisiteurs dans le rétroviseur pour nous observer. Est-ce qu’il fait le lien entre notre attitude et le tremblement de terre qui a fait tanguer la lourde limousine sur ses roues ? Toujours est-il qu’il n’en a pas dit un mot quand nous avons regagné la voiture. La fréquentation quotidienne du monde d’Howard Klein l’a habitué à être confronté à toutes sortes d’étrangetés.
Pour l’heure, le savant contemple d’un air absent le paysage qui défile derrière la vitre. J’ai l’impression de voir ses neurones s’agiter en tous sens à l’intérieur de son crâne. Il doit refaire ses calculs, revoir ses projections en fonction des nouvelles données sur le niveau de puissance atteint par mes boosters. Le docteur Lucas est tout aussi mutique, perdu dans ses pensées. Je crois qu’ils n’avaient pas envisagé une telle augmentation des performances de mes boosters.
– J’aimerais savoir ce qui s’est passé exactement, finit par me demander Howard Klein d’un ton préoccupé. Les capteurs ont perçu un emballement de ton rythme cardiaque. Ta respiration était saccadée, ta pression sanguine s’est envolée.
Il fait référence aux capteurs miniatures que j’ai collés sur ma peau à sa demande. À cause d’eux, tout le monde a pu assister à ma crise de panique en direct sur sa tablette.
En même temps, j’ai tapé tellement fort que la plupart d’entre eux n’ont pas dû y faire attention. Mais cela n’a pas échappé à Klein.
– Tu as fait une nouvelle crise ? insiste-t-il devant mon silence.
– C’est passé, je vais bien maintenant.
– Ce problème est sérieux, tu ne peux pas continuer à l’ignorer. Tu en es où, au niveau des cauchemars ?
Je hausse les épaules pour ne pas avoir à en parler. Le docteur George Lucas se mêle à notre conversation :
– Je sais que tu es forte et courageuse, Anna, mais après ce que tu as vécu, tu ne peux pas prétendre que tout va bien. Nous nous faisons beaucoup de souci pour toi. Physiquement, tu te portes très bien. Mieux que très bien, même. La démonstration d’aujourd’hui est particulièrement éloquente. Mais il est urgent d’organiser la prise en charge de ton état de stress post-traumatique.
– J’ai un vieil ami qui est un excellent spécialiste dans ce domaine, précise Klein. Son cabinet de consultations est dans le centre de Londres. Il saura t’aider à surmonter cette épreuve.
– Vous voulez que je voie un psy ? Sans déconner ? Vous imaginez Superman en train de suivre une psychothérapie ? Le Joker, d’accord, ça ne lui ferait pas de mal. Mais pour un super-héros, c’est pas un peu la lose, ça ?
– C’est on ne peut plus sérieux, me confirme le docteur Lucas. Nous ne voyons pas d’autre solution. Et puis, dans le cas de Superman, s’il avait vu un psy il aurait peut-être arrêté plus tôt d’enfiler son slip par-dessus son pantalon.
L’humour du docteur Lucas réussit à faire un peu retomber la tension. Son sourire chaleureux finit de me convaincre.
– Bon... chais pas. Mouais, vous avez peut-être raison. Mais...
– Quelque chose t’inquiète ?
– Les gens vont prendre ça comment ? Ils ne risquent pas de flipper en apprenant que la dernière super-héroïne sur Terre est en train de perdre la boule ?
– Tu sais très bien que ce n’est pas le cas.
– Moi, oui ! Mais après le pétage de plombs de Bobby, ce n’est pas une idée qui va beaucoup les rassurer, non ?
– Nous nous arrangerons pour que ces rendez-vous restent secrets. Ce sera plus sûr. Et puis ça ne regarde personne d’autre que toi.
Je n’ose pas leur faire remarquer que, à l’ère d’Internet tout-puissant, des téléphones portables et de l’invasion des caméras de surveillance dans les villes, garder un secret est devenu aussi difficile que de dresser un serpent à marcher sur les mains.
Nous plongeons à nouveau dans le silence, chacun dans sa petite bulle de réflexions personnelles. Je me laisse bercer par le mouvement fluide de la voiture. J’imagine la tête des Londoniens au moment où ils ont senti le frémissement de la terre sous leurs pieds. « Oh my God ! » a dû résonner dans toute la ville.
*
La nuit suivante, je n’ose pas prendre le risque de m’endormir. Je traîne dans les couloirs du manoir pendant des heures. Lisa dort profondément dans la chambre Shining. Les fantômes de l’hôtel Overlook ne la perturbent absolument pas.
Une minisalle de cinéma occupe l’aile ouest du manoir. Le docteur Klein dispose d’une impressionnante collection de films.
En poussant la porte de la salle, je découvre des images en noir et blanc sur le grand écran. Quelqu’un m’a devancée. Quelqu’un qui ne trouve pas plus le sommeil que moi.
Howard Klein se soulève de son siège pour voir qui vient interrompre sa projection.
– Désolée, je lui dis, je ne savais pas que vous étiez ici. Je ne vais pas vous déranger.
– Non, attends, Anna. Tu peux rester.
Je descends la petite allée pour le rejoindre au milieu d’une rangée. Les sièges rembourrés en velours rouge sont de vrais fauteuils de cinéma.
– Qu’est-ce que vous regardez ?
– Huit et demi, de Federico Fellini.
Sur l’écran, une vieille dame fait un numéro de music-hall. En lisant dans les pensées de Marcello Mastroianni, elle en tire une formule magique qu’elle inscrit à la craie sur un tableau noir.
– Tu n’arrives pas à dormir, Anna ?
Je pousse un soupir en espérant lui faire changer rapidement de sujet.
– Tu sais que je me fais du souci pour toi, insiste-t-il.
– Vous ne dormez pas non plus, à ce que je vois.
C’est à son tour de soupirer. Comme je suis aussi tenace que lui, je ne m’en contente pas non plus :
– Quelque chose vous tracasse, docteur Klein ?
– Tu sais quel était mon but premier ? me demande-t-il d’un coup, comme s’il répondait à une autre question.
– Euh... non.
– Guérir le cancer. Pas un cancer en particulier, tous les cancers. Éliminer les tumeurs meurtrières depuis l’intérieur du corps des malades. Je voulais mettre au point une nanotechnologie qui délivrerait une chimiothérapie parfaitement ciblée sur la partie atteinte. Plus d’effets secondaires violents, une intervention au micron près qui non seulement soigne mais qui en plus préserve tout ce qu’il y a de sain autour.
Il reste un instant silencieux, le regard perdu dans le film qui continue de suivre son cours en face de nous.
– Et puis...
Howard Klein tourne vers moi son visage baigné par la douce lumière de l’écran.
– Et puis j’ai rêvé des boosters. C’était un rêve extrêmement précis. J’ai vu leurs corps microscopiques, leur mode de propulsion à travers le flot sanguin, et les formules mathématiques qui rendraient tout ça possible. Au réveil, je savais ce que je devais faire dans le moindre détail. Bien sûr, il m’a fallu beaucoup de temps pour venir à bout de ce travail, mais ce n’était que de l’exécution. Tout était prêt dans ma tête depuis cette nuit-là. Le mode d’emploi m’était directement fourni. Ensuite... Ensuite tout est passé comme un éclair. Les années ont filé sans que je m’en aperçoive. Les performances des boosters ont dépassé toutes mes espérances. Plus j’avançais dans l’expérimentation et plus les barrières physiques étaient repoussées. Très rapidement, il ne s’agissait plus seulement de soigner le cancer, mais de guérir absolument toutes les maladies ! J’ai cru tenir entre mes mains le moyen radical de libérer les êtres humains de la malédiction de la souffrance. Une humanité au-delà de la douleur n’éprouverait plus le besoin de se faire la guerre, non ?
Il me fixe en attendant une réponse. J’aimerais trouver quelque chose d’intelligent à dire mais tout ce qui sort de ma bouche, c’est :
– Je ne sais pas.
Ma courte réponse paraît lui convenir.
– Tu as bien raison, Anna, on ne sait pas. Mais j’étais trop exalté pour me contenter d’un « je ne sais pas ». Moi j’étais convaincu, persuadé de connaître la réponse. Alors j’ai développé les boosters jusqu’à leurs plus extrêmes limites. Je me souviendrai toujours du dimanche matin où, pour la première fois, Edgar s’est envolé.
– Edgar ? C’est qui ?
– Une souris de laboratoire. Elle s’est élevée au-dessus de la table d’examen jusqu’ici, précise-t-il en indiquant une hauteur avec sa main. Edgar s’est mis à couiner, complètement affolé par ce qui lui arrivait. Ensuite il a explosé en une bouillie rosâtre qui a aspergé ma blouse blanche.
– C’est atroce !
– Oui, je suis d’accord avec toi. Aujourd’hui, tout du moins. Parce que, à l’époque, cela ne m’a posé aucun problème. J’avais en ligne de mire une humanité augmentée qui accomplirait enfin son destin. Des milliards de gens baignant dans la félicité grâce à mon rêve. Est-ce que tu vois à quel point j’ai été aveugle ? Quand j’ai relevé la tête après être venu à bout de mon travail, la réalité m’est tombée dessus d’un coup. Tout le monde est venu frapper à ma porte : des politiques, des investisseurs, des généraux du monde entier. Eux avaient une vision très précise des répercussions que mon invention aurait sur l’humanité tout entière. En réponse, j’ai fondé le Power Club. Je pensais que les porteurs de boosters serviraient ainsi d’exemples et d’inspiration au reste du monde. Et que cela tiendrait les militaires et les financiers hors d’atteinte. J’ai réussi à entretenir cette illusion jusqu’à ce qu’Elizabeth Foster me fasse exclure du conseil d’administration.
– Ça ne m’étonne pas. Elle était très douée pour obtenir ce qu’elle voulait.
– Une fois à la tête du Power Club, elle a immédiatement mis en place toute cette imagerie autour des super-héros. Sans doute le meilleur moyen de vendre cette technologie sans effrayer l’opinion publique. Les super-héros sont rassurants puisqu’ils sont supposés sauver le monde. Je suis obligé d’avouer que ma réaction n’a pas été très noble. Je me suis réfugié dans ce manoir et j’ai préféré garder mes distances. Jusqu’à ce que tu arrives.
Cette fois-ci il me sourit. Son regard a retrouvé son éclat malicieux.
– George m’a tout de suite parlé de toi en m’affirmant que tu n’étais pas comme les autres. Je me souviens parfaitement de ses mots : « Elle va nous surprendre. » Eh bien il ne s’était pas trompé. Tu m’as redonné de l’espoir, Anna.
– Et pourtant, vous n’arrivez pas à dormir.
Son air amusé m’indique que mon insistance ne le dérange pas. Le vénérable savant, l’homme qui a changé le monde, n’hésite pas à confier son pire cauchemar à une jeune femme de dix-neuf ans.
– Parfois la peur prend le dessus et me tire de mon lit, me dit-il en baissant légèrement la voix. Je redoute de me remettre à rêver. Et si j’avais une autre vision ? Une nouvelle technologie encore plus extraordinaire ? Après une illumination pareille, il est impossible de l’oublier. J’ai vécu la conception des boosters comme un grand moment pendant lequel le monde extérieur n’existait plus. Et, finalement, cette invention a rendu ce monde encore plus dangereux. Il ne faudrait pas que la prochaine idée soit encore pire.
Il s’installe à nouveau confortablement dans son fauteuil pour regarder le film.
Je reste avec lui jusqu’à la fin, jusqu’à la dernière scène où un homme danse avec son passé. Le visage d’Howard Klein se détend à cet instant, sûrement comme chaque fois qu’il regarde ce film, emporté par la beauté des images et la promesse d’apaisement qu’elles renferment.


CHAPITRE 5
Le lendemain matin au petit déjeuner, Lisa se tient penchée au-dessus de son bol, la tête douloureusement posée entre ses mains.
– J’ai honte, marmonne-t-elle.
– Je crois que tu peux, en effet.
– Je ne me souviens pas trop de quoi, mais j’ai vachement honte.
– Attends, je vais te montrer ! je m’écrie avec une joie perverse.
Sur mon téléphone, je fais défiler l’une des nombreuses vidéos tournées par les clients médusés du pub. Pendant que je dérouille les quatre copains du gros dur, Lisa bondit sur le dos du cinquième et le bourre de coups de poing.
– J’veux mourir, gémit-elle.
– Non, non, attends ! C’est pas fini ! Y a encore mieux !
Le gars la décroche de son dos en la tirant par les cheveux. Au moment où il s’apprête à lui balancer un coup de poing, Lisa le stoppe net en lui vomissant à la figure.
– Voilà ! lui dis-je, au comble de l’extase. Là, tu peux mourir !
Son air accablé déclenche chez moi un fou rire. Mes boosters se mettent à tourner en rond à une vitesse de dingue. Je suis obligée de me retenir à la table pour ne pas tomber de ma chaise.
– Ha. Ha. C’est carrément trop drôle, ironise Lisa d’une voix de déterrée. Qu’est-ce qu’on se marre, hein ?
Le docteur Lucas entre dans la cuisine à ce moment-là. Lisa se redresse d’un coup pour tenter de dissimuler la gueule de bois XXL qui lui lamine le cerveau.
– Bonjour, nous lance-t-il. Quelle joyeuse ambiance de bon matin ! On dirait que votre sortie d’hier soir a été profitable.
Lisa grommelle une réponse inintelligible en avalant une gorgée de café. J’essuie mes larmes, à bout de souffle, incapable de m’arrêter de rire.
George Lucas m’adresse la parole d’un ton sérieux :
– Anna, ce matin j’ai une mission délicate à te confier.
– Oh, c’est important ? je lui demande, surprise par son brusque changement de ton.
– Très important.
Il me tend une petite boîte en plastique. Quand je m’en empare, son sourire réapparaît aussitôt.
– Howard voudrait un échantillon de tes selles.
Rien de tel qu’un scientifique qui vous demande de faire caca dans une boîte pour vous guérir d’un fou rire. Pour le coup, Lisa retrouve le sourire.
*
À l’automne, je décide de retourner quelques jours à Paris avec Lisa. Nous avons toutes les deux très envie de revoir nos familles. Le plus simple pour moi serait d’attraper mon amie et de franchir la Manche en quelques minutes avec elle dans mes bras. Cette solution comporte un gros défaut qui vient de Lisa elle-même. Si je me déplace trop vite, elle risque de suffoquer, d’attraper une pneumonie ou de tourner de l’œil. Rien qui lui fasse envie dans tous les cas.
Pour voyager ensemble, nous choisissons donc le moyen le plus commun : l’Eurostar. Nous partons de la gare Saint-Pancras, dans le centre de Londres. L’assistant du docteur Klein sert à nouveau de chauffeur. Il arrête la limousine devant la gare et nous souhaite un bon séjour en France.
Inévitablement, un attroupement se crée autour de moi. Les gens crient mon nom et veulent tous me prendre en photo. Les plus proches se collent contre moi pour faire un selfie. Les plus ardents m’envoient des baisers. Leurs déclarations d’amour sont bien pâles en comparaison du chant continu d’adoration de mes boosters. Pendant quelques instants, les voix humaines et les ondes électroniques s’accordent en célébrant la merveilleuse perfection de mon être. Si je me laissais aller, je pourrais presque choper la grosse tête.
Nous entrons rapidement dans la gare avant d’être submergées par la foule. Une escorte agitée nous suit jusqu’au contrôle des billets. Les gens s’amassent derrière les barrières, ce qui déplaît aux forces de sécurité. Je fais un petit signe amical avant de m’engouffrer dans le train.
Les mêmes regards indiscrets accompagnent ma traversée du wagon jusqu’à ma place. Lisa et moi nous asseyons côte à côte et, dans un même mouvement, nous posons un casque sur nos oreilles. Dans un espoir de tranquillité, je tire la capuche de mon sweat-shirt par-dessus ma tête. Je lance la musique et, puisque je suis encore en Angleterre, autant laisser parler les classiques.
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